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      Victor Hugo et les marques du discours coranique

     

    Avant-propos

    Dans une lettre adressée à Edme Laurency le 7 novembre 1870, Victor Hugo confesse en des mots étonnants et révélateurs sa perception du Livre sacré des musulmans :

    
      
      le Koran est (tous ces livres à commencer par le Zend Avesta et à finir par le Koran) accepté par la science comme sujet d’études, et ils offrent un sérieux intérêt aux poètes qui ont pour contemplation l’idéal, et aux philosophes, qui ont pour visées l’infini. 1

    C’est la raison fondamentale qui a suscité notre intérêt à rechercher et à comprendre pourquoi ce livre sacré, si fort et si soutenu, a considérablement influencé l’humanité, à telle enseigne que d’innombrables écrivains s’en sont inspirés abondamment pour véhiculer des messages ou transmettre leur vision du monde. Ainsi en revisitant l’impressionnante œuvre de Victor Hugo, on a décelé quelques indices de la pensée coranique dans l’univers littéraire de cet écrivain du XIXe siècle. II y a puisé son inspiration lyrique et romantique qui a contribué à forger sa sensibilité et sa personnalité. De ce fait, il réhabilite la religion musulmane au point de vue artistique et surtout littéraire en Occident du moment où, avant lui, très peu d’écrivains ont eu le courage de mettre en scène le récit coranique. On relève de ce fait qu’il semble, de ces aphorismes, anecdotes et sentence coraniques, par lesquels il agrémente et illustre ses réflexions, dégager un beau symbole ou une idée morale.

    Les indices coraniques dans l’œuvre de l’auteur de Bug-Jargal révèlent une qualité exceptionnelle de l’homme : la recherche. C’est l’instrument de travail privilégié par excellence qui permet à l’écrivain d’apprendre, d’emmagasiner et d’améliorer ses connaissances. C’est ainsi que Victor Hugo emprunte sa documentation, comme nous l’avons mentionné dans l’introduction, aux Livres sacrés de l’Orient traduits par Pauthier, et à L’histoire de la Turquie d’Henri Mathieu2. D’où l’importance des traductions au XIXe siècle suscitées grâce au mouvement romantique qui reconnaît l’existence des cultures autres que celle de la France.

    Par ailleurs, s’il est à relever que la plupart des études littéraires et sémiolinguistiques ont toujours porté leur préférence sur le rapport entre Victor Hugo et la Bible au regard de l’influence de la morale et l’éducation judéo-chrétiennes, trait fondamental de la civilisation européenne, il reste que les autres apports à cette civilisation ont souvent été relégués au second plan, voire ignorés. C’est la raison laquelle nous nous sommes essayé à explorer une piste atypique d’intelligibilité et de lisibilité de l’œuvre de l’auteur des Contemplations, d’où le sujet de notre réflexion intitulé Victor Hugo et les marques du discours coranique.

    D’avance, signalons que ce travail n’est ni une étude du Coran, dans le sens restreint du terme, ni une étude comparative, à proprement parler. Il s’agit de présenter l’apport de Victor Hugo sur quelques lumières de l’avènement de la religion musulmane, et de diriger le projecteur sur quelques-unes des questions qu’on peut aujourd’hui se poser sur le Coran, l’islam et le monde musulman sous le prisme des humanités. En fait, il est question de voir comment le fils du Général Hugo déroule dans son œuvre, par une poétique particulière, la naissance de ce monde. En conséquence, le poète montre pareillement de quoi est fait le Coran dont il s’est inspiré. Il décrit les étapes de son évolution, depuis l’Arabie des origines jusqu’à ses frontières actuelles, qui rassemblent tous les fidèles musulmans.

    La préoccupation principale de cette analyse consiste, d’une part, à montrer le rapport actif de Victor Hugo au Coran. Nous cherchons à repérer dans l’œuvre du poète des Châtiments un certain nombre de patrons formels et thématique du Coran qui sont mis en vignette. Une telle analyse ne peut se fonder que sur le texte, et le texte seul. C’est la raison pour laquelle nous effectuons de nombreuses incursions dans les œuvres du corpus3. Cette étude s’opère grâce au décryptage de la multiplicité des références intertextuelles, telles que les allusions et les emprunts. Ces indices intertextuels servent à expliquer et à dévoiler un certain nombre de mécanismes et caractéristiques employés par l’auteur des Misérables.

    D’autre part, elle [cette étude] se propose de comprendre les réseaux de relations que l’œuvre de Victor Hugo tisse avec le Coran. Autrement dit, il est question de démontrer son caractère structurateur dans la création de la fiction poétique et romanesque hugolienne.

    Il faut souligner que le cadre dans lequel se déroule notre démonstration est ainsi constitué d’un corpus composé des œuvres suivantes :

    - dans le genre poétique : Les Orientales, Les Contemplations, L’Art d’être grand-père, La Légende des siècles ;

    - dans le genre romanesque : Notre-Dame de Paris, Les Misérables, Les Travailleurs de la mer.

     

    À ce corpus, nous ajoutons Les actes et paroles de Victor Hugo.

    De ce qui précède, nous articulons notre analyse sur le repérage des marques du discours coranique dans l’œuvre de Victor Hugo. C’est-à-dire que nous recherchons ainsi les indices de lieux, de temps, du personnage et sa dimension pour cerner finalement l’étendue du calque et de l’insertion du Coran dans la publication du Pair de France.

    Introduction générale

    « Les Romains ont été vaincus aux confins de notre terre.

    Mais, après leur défaite, ils seront vainqueurs, dans quelques années.

    
      À Allah appartient le sort dans le passé comme dans l’avenir.
    

    Alors les croyants se réjouiront. »

    
      (
      Le Coran
      , XXX, 1-4)
    

     

     

    La littérature est considérée comme la reproduction de la vie. Cette évidence a presque qualité de vérité générale dans la mesure où l’œuvre littéraire tire sa source d’inspiration de la vie et y retourne. Ce préalable nous amène à affirmer que toute œuvre littéraire présuppose une société de référence dont chaque auteur imite la structure visible. Autant dire que la littérature est comme l’expression du rapport de l’écrivain au monde. Cependant, l’artiste, l’écrivain ou plutôt le « vrai créateur » est celui qui transcende les catégories du réel pour sonder d’autres univers. C’est dans ce sens que Robbe-Grillet écrit :

    
      
      pour nous, la littérature n’est pas un moyen d’expression, mais de recherche. Elle ne sait même jamais ce qu’elle cherche. Elle ne sait pas ce qu’elle a à dire. Poétique, pour nous, cela signifie invention, invention du monde et de l’homme, invention constante et perpétuelle remise en question. 4

    En somme, « la littérature est une aventure »5 qui dépasse le temps et l’espace et permet l’expression des fantasmes de l’imaginaire de l’auteur lorsqu’il met son œuvre à la disposition du lecteur.

    La grande œuvre de Victor Hugo, multiforme de par la variété des thèmes et des genres, n’échappe pas à cette règle. Elle épouse son temps, le XIXe siècle et ses influences, et se laisse aller à la fascination des époques anciennes. Bien plus, elle obéit aux caprices de l’imagination de l’auteur qui refuse de se laisser enfermer dans le réel. C’est à cet effet que Victor Hugo note dans la préface des Orientales que :

    
      
      le critique n’a pas de raison à demander, le poète n’a pas de compte à rendre…il n’y a pas de cartes routières de l’art. 6


    Cette réflexion confirme l’ambition maîtresse du poète d’être l’écho sonore de sa société, mais aussi et surtout de donner à rêver et de frapper les imaginations.

    Pour ce faire, Victor Hugo exploite les grands thèmes ayant cours au XIXe siècle, qui constituent notamment la matière où il puise son inspiration. L’orientalisme7 en constitue un des parangons, au moins depuis la traduction par Galland des Mille et une nuits (1704), et est pour l’Occident l’espace privilégié d’un rêve exotique. Ce mouvement est mis à la mode à la fois par le lyrisme romantique et le conflit gréco-turque. D’emblée, cet orientalisme fascine le romancier. À l’actualité politique des années 1829, date également de la parution des Orientales, s’ajoute une actualité culturelle, celle des « études orientales. »8 Il est à relever, que depuis la fin du XVIIIe siècle, les progrès en ce domaine sont considérables et éclatants. Le déchiffrement du sanscrit, du haut-persan, de l’égyptien, les premières traductions des monuments littéraires indien et iranien attirent l’attention des orientalistes. Puis, le regain d’intérêt pour la littérature arabo-musulmane ou anté-islamique permet la découverte et la connaissance de pans entiers de l’histoire et de la culture humaines des autres peuples. Ils sont subitement révélés à l’Occident. Ces découvertes ouvrent des horizons nouveaux, relativisant les origines strictement judéo-chrétiennes et gréco-romaines de la civilisation occidentale. C’est ce qu’Edgar Quinet appellera la « Renaissance orientale », comparant les apports de l’orientalisme à ceux de l’humanisme des XVe et XVIe siècles. Raymond Schwab9 a aussi montré comment le baron d’Eckstein et les poètes idéologues à l’instar de Quinet, dont nous avons ci-dessus évoqué l’influence, ont été les démultiplicateurs des conceptions religieuses de l’Inde vues à travers le symbolisme germanique. Ces poètes et idéologues ont contribué, implicitement ou explicitement, au développement des épopées religieuses. Cette mode déteint sur la vie de Victor Hugo. Il partage comme la plupart de ses contemporains cette frénésie viscérale, curieuse et enrichissante de l’Orient.

    L’univers islamique chez Victor Hugo est architecturé selon des systèmes reconnaissables, déchiffrables et mesurables : lieu, ville, pays, montagne, désert, fleuve, date, époque y sont évoqués et souvent mentionnés. De ce fait, le lecteur est appelé à participer au travail créateur, à partager l’activité intellectuelle de Victor Hugo lui permettant une interprétation. Le travail de classification auquel le poète nous invite donc, fait surtout appel à notre culture et à notre imagination spatiale et temporelle.

    En fait, en nous incitant à ordonner avec lui les données éparses de l’espace, du temps et du personnage coraniques, Victor Hugo se livre à un travail d’essence poétique. Il nous oblige à découvrir une image cohérente du monde islamique où se réfracte son propre portrait.

    Cependant, les marques du discours coranique dans l’œuvre de Victor Hugo sont des plus complexes. Elles sont synthétique et symbolique dans la mesure où le poète se plaît à amasser en un temps et en un lieu une série de faits dispersés. Un seul souci guide Victor Hugo : établir la couleur coranique locale dans son œuvre avec une sereine impartialité.

    Aussi notre travail consiste-t-il, d’abord, à présenter un monde dont les indices de lieux, voire d’espace sont évolutifs. Ils nous situent dans le contexte des événements dans son œuvre. Ensuite, nous démontrons l’existence d’indices du temps coranique dans l’œuvre du grand Exilé de France ; plus loin, dans le troisième chapitre, nous cernons les marques d’identification du personnage coranique, ce qui nous entraîne à la compréhension des péripéties de l’évolution du Coran. Et, dans le quatrième chapitre enfin, nous analysons la dimension du personnage coranique dans l’œuvre hugolienne.

    Chapitre I. Les indices de lieux

    Le mot espace vient du latin« spatium ». Il est défini par le petit Larousse comme une étendue indéfinie qui contient et entoure les objets. Pour Henri Mitterrand,

    on peut y voir un ensemble d’attributs des lieux (…) le problème est alors d’examiner, pour un lieu donné quelles caractéristiques le nom (ou la poésie) lui prête, en étendue, en volume, en lumière (…). 10

    Cette esquisse de définition, bien qu’utile, ne nous donne pas satisfaction puisqu’elle souffre encore d’une certaine nébulosité. En effet qu’est-ce qu’un lieu ?

    D’emblée, on peut dire que le lieu fait partie intégrante de l’espace. Toutefois plus restreint que l’espace, le lieu est plus déterminé. L’éclaircissement nous vient une fois de plus d’Henri Mitterrand dans l’affirmation suivante : « le lieu se détermine par une situation topographique »11, c’est-à-dire qu’un lieu se définit par la manière dont l’ensemble est disposé dans l’espace. La position joue un grand rôle ici. Nous sommes en plein dans la géographie, mais c’est également un domaine qui peut aider en littérature.

    En remontant dans le temps, il se trouve que le lieu est au centre de la création dramatique. L’intrigue d’une pièce de théâtre doit se dérouler quelque part dans un lieu bien délimité. C’est sans doute pour mettre en évidence l’importance du lieu au théâtre que Boileau énonce comme première règle du théâtre classique, l’unité de lieu.

    Les romanciers du XVIIIe siècle essaient de situer avec précision, sinon, le lieu du déroulement des intrigues de leurs romans, du moins celui du début. Aussi l’Abbé Prévost situe-t-il le commencement de L’histoire du Chevalier Des Grieux et Manon Lescaut à Pacy pour préciser les autres lieux au fur et à mesure que le roman progresse.

    Au XIXe siècle, l’espace devient de plus en plus important surtout avec les réalistes et les naturalistes. Balzac passe pour maître dans l’art de la peinture de l’espace avec la minutie qu’il met dans la description des lieux dans ses romans. D’ailleurs, pendant ce siècle, « il s’agissait le plus souvent de planter un décor, de définir le cadre de l’action. »12

    De prime abord, on se rend compte que l’espace coranique est représentatif dans la création romanesque et poétique des œuvres du corpus constitué. Il y a une grande richesse spatiale dans les œuvres qu’on a choisies. Malheureusement dans l’ensemble, l’espace coranique n’y est guère abondamment décrit, mais plutôt cité et évoqué avec force, précisions et détails. Aussi étendue est-elle une expansion de l’espace chez Victor Hugo et semble par conséquent similaire.

    Victor Hugo entend par étendue :

    deux aspects : le temps et l’espace. Le temps ou la durée. C’est l’étendue supputable ; l’espace, c’est l’étendue visible. Les nombres sont dans le temps, les formes sont dans l’espace. La lumière éclaire l’espace, la pensée élucide le temps.

    Tout ce qui n’est ni dans le temps ni dans l’espace, en d’autres termes, tout ce qui n’est pas dans l’étendue est dans l’abstraction.

    Le temps se perd à deux extrémités dans l’éternité dont il n’est que le chaînon touché par l’homme. L’espace plonge de toutes parts dans l’infini dont il n’est qu’un point auquel nous imposons nos propres bornes. C’est cette opération-là que nous appelons comprendre.

    L’éternité, c’est le temps infini. L’infini, c’est l’espace éternel. 13

    Si on prend l’espace dans l’acception hugolienne, notamment « étendue », on constate qu’il se prête si bien à déclencher la dérive de l’imagination. Comme signe du texte, il a la particularité de posséder une double référence : il désigne un espace topographique et signale un lieu géographique. Cependant dans certains cas, il implique aussi une épaisseur temporelle, il possède une dimension historique ou mythologique : à la lettre, un contexte. C’est la référence seconde qui, pour Victor Hugo, représente la réalité. À la limite, il préfère des évocations et des allusions. Aussi cherche-t-il moins, dans son œuvre, à localiser des sites qu’à repérer des traces, c’est-à-dire des textes. La toponymie seule confère au paysage une valeur esthétique. Le paysage coranique se trouve ainsi doublement « textualisé », c’est-à-dire d’un, constitué de signes, marques, inscriptions, et de deux, référé à des textes, investi de leurs discours. C’est par son intermédiaire que la nature se transforme en vestige symbolique. Car, chez Victor Hugo particulièrement, l’espace est très utile dans la mesure où « le texte (…) le désigne, le figure et il lui donne du sens sur de multiples plans. »14 Un décor bien fixé participe de l’orientation de l’intrigue. De plus, toute œuvre littéraire est soumise aux contingences de l’espace et du temps. Elles se déroulent toujours en un lieu et à un moment déterminé. En considérant l’espace comme cadre, c’est-à-dire comme quelque chose qui contient, on le prend pour a priori dont on ne fait pas partie et pour dire avec Ouellet que :

    l’espace est alors pour nous le milieu dont chaque objet occupe une portion, et au sein duquel s’effectuent leurs déplacements. L’espace est ce qui reste quand les objets sont ôtés et ce dans quoi à partir de repères fixes il est possible de situer les objets et d’apprécier ou de mesurer les déplacements. 15

    Le travail consiste donc à se rendre compte des manipulations que Victor Hugo a faites de l’espace coranique dans les œuvres du corpus. D’autant plus qu’en notant que l’espace peut être considéré comme le cytoplasme dans lequel baignent les personnages et l’action qui sont le noyau, il ne peut en aucun cas être négligé. C’est lui qui contient et protège le noyau dans sa croyance et conditionne par-là même la vie. C’est ce qui permettra de montrer que l’espace est indissociable des autres composantes poétique et romanesque, c’est-à-dire« combien l’espace est solidaire des autres constitutifs »16. Il est intimement lié à l’action, aux personnages et aux autres composantes de l’œuvre littéraire. En conséquence, l’espace peut aider à une lecture du Coran en circonscrivant l’action du phénomène islamique dans un cadre spatial dans l’œuvre hugolienne.

    Pour ce faire, une lecture sémiotique issue des travaux d’A. J. Greimas sera utile. Cette méthode part de l’opposition étendue/espace pour démontrer que l’espace est une construction humaine, qui présente la part de l’homme dans l’univers et diffuse donc les informations sur l’homme. Selon A. J. Greimas, l’espace est parlant, c’est un langage.

    Chaque espace peut avoir une fonction. Ainsi l’objet de la sémiotique topologique pourra être défini comme :

    l’inscription de la société dans l’espace et comme lecture de la société à travers l’espace. 17

    Aussi étudierons-nous les différentes expressions de l’espace coranique dans les œuvres du corpus, notamment la typologie des espaces, la fonctionnalité de l’espace, l’espace de localisation et les espaces virtuels.

    I.1. La typologie des espaces

    Les études géopoétiques (Kenneth White18) autant que celle de la géolittérature ouvrent le débat des relations et de définitions entre les types d’espace. Marc Augé19 en fait un sujet de dissertation transdisciplinaire à partir du pôle épistémologique anthropologique. Le lieu et le non-lieu connaissent un ordre de définitions motivées. Un espace de fonction se remarque par des lieux et des objets qui constituent des indices. Ces indices sont chargés de signification. Ainsi, en analysant ces données, on aboutit à une interprétation cohérente du texte. En réalité, ces éléments indiciels composant cet espace de fonction fournissent au lecteur une multitude de renseignements et de précisions importantes à la compréhension du texte. Cette démarche d’exploration des lieux de l’action a toujours été la préoccupation des critiques parmi lesquels Bourneuf et Ouellet qui pensent que :

    loin d’être indifférent, l’espace dans un roman s’exprime dans des formes et revêt des sens multiples jusqu’à constituer parfois la raison d’être de l’œuvre. 20

    Aussi l’espace coranique ne naît-il pas ex nilho dans l’œuvre de Victor Hugo. Le Coran a une origine dans un lieu donné, dans une région donnée. Victor Hugo la situe dans La Légende des siècles. Il ne nomme pas explicitement les lieux où se déroule l’action. Pourtant il les évoque remarquablement. À travers les indices, le lecteur peut interpréter les signes et leur donner un sens cohérent. Ainsi nous essayerons d’abord d’inventorier le nombre de lieux, ensuite nous analyserons l’espace hugolien. Enfin nous discuterons des espaces religieux de rencontre.

    I.1.1. L’inventaire des lieux

    L’inventaire des lieux permet de recenser les différents lieux où se déroule l’action dans les œuvres retenues. Les lieux tant physiques qu’imaginaires véhiculent une dynamique spatiale. Aussi verrons-nous le nombre de lieux.

    Aussi constate-t-on que le nombre de lieux évoqués, dans le corpus, se trouve limité. Toutefois, on rencontre des lieux clos ou fermés et ouverts.

    1. L’espace clos

    Dans le cycle consacré à l’islam titré « L’Islam »21, au chapitre IX intitulé « L’An neuf de l’hégire », aucun lieu n’est explicitement cité, en dehors d’un espace clos : la mosquée. La mosquée est le lieu où se déroule l’office religieux des musulmans. C’est le temple des musulmans. Cela montre évidemment qu’on est dans un lieu d’obédience culturelle puisque ce signe extérieur est assez révélateur. Il symbolise la foi et sa manifestation certaine. C’est le lieu où les fidèles musulmans, plusieurs fois par jour se retrouvent pour la prière quotidienne et où est célébré leur office religieux tous les vendredis.

    2. L’espace ouvert

    Les espaces ouverts sont des lieux qui n’ont point de limites. Il est question d’un espace ouvert où les fidèles se déplacent pour mener leur action religieuse. Il n’est pas localisé. L’auteur utilise des verbes de déplacement pour exprimer l’action du sujet : « il marchait »22, « il s’arrêtait »23, « le peuple le suivant »24, « il s’arrête […] puis, poursuivant sa marche à pas lents »25, « à son passage »26, « il fut rentré chez lui »27. Ce sont des verbes qui dénotent une atmosphère de mouvement régulier, à la limite mécanique, stéréotypé. L’action se déroule dans un espace ouvert, mais légèrement réduit dans la mesure où deux éléments fixes peuvent en témoigner. L’illustration en est la présence « du saint pilier »28 et le lieu dont se servent les fidèles pour passer la nuit à ciel ouvert. Ils osent se« coucher sur une pierre. »29 Les fidèles de Mahomet passent la nuit à la belle étoile afin d’attendre les nouvelles de leur prophète mal en point. Il est à l’article de la mort. Par conséquent, ils sont inquiets de l’issue très peu rassurante. Ils préfèrent vivre les événements de visu, d’où leur obstination à veiller et attendre la triste nouvelle de la mort de leur prophète.

    On peut conclure que l’espace ainsi suggéré est un facteur de rapprochement entre les fidèles d’une même obédience religieuse. Il est relié par des entités fixes. Les fidèles vont d’un point à un autre. Ils se déplacent pour aller au lieu du culte ou aller vers la cour du prophète. L’espace est finalement dynamique, un cadre où on observe des mouvements réguliers. Ces mouvements réguliers ont un impact sur la psychologie des personnages. Ils doivent parcourir cet espace pour divers mobiles : soit pour la prière, soit pour assister le guide agonisant. L’espace ouvert est sujet à la contrainte, à l’exigence spirituelle et communautaire.

    3. L’espace hugolien

    Victor Hugo embarrasse son lecteur dans sa façon de présenter l’espace et son contenu. On ressent de l’imprécision dans la description de l’auteur. Il ne précise nullement les lieux. Il oblige le lecteur à imaginer. De ce fait, l’analyse de cet espace est assez délicate. Néanmoins, il peut être intéressant de noter quelques rares lieux. Ils servent de support matériel aux singuliers évènements de ce passage où le discours méditatif et l’analyse des sentiments l’emportent largement sur le discours diégétique. Mahomet donne l’ultime conseil à Aboubèkre d’entamer la prière mortuaire, car son heure est proche. De plus, la confrontation étonnante entre l’ange et Mahomet semble être le bouquet final de la vie du guide des musulmans. Toutefois, le proscrit de France ne dit pas si cette conversation a lieu dans un lieu ouvert ou fermé. Mais, on peut imaginer que c’est dans un lieu fermé qu’il expire à l’appel de « l’ange de la mort »30sous le regard impuissant d’Aboubèkre et d’Aïsha.

    L’abondance des verbes de déplacement dans l’intrigue romanesque ou poétique, peut servir à caractériser non seulement le roman, mais aussi les personnages eux-mêmes. On constate que dans ce fragment consacré à « L’An neuf de l’hégire », Victor Hugo met en exergue un passage « immobile », où l’action se déroule en un lieu unique et ses environs : la mosquée, le puits d’Aboulféia et le domicile de Mahomet. Cependant, ces déplacements dans un espace ouvert, peuvent être fictifs et n’avoir de limites que celles de l’imagination ou de la mémoire de l’auteur.

    Aussi voit-on que les déplacements sont réduits au minimum, et même dans le discours diégétique dans le texte intitulé « L’An neuf de l’hégire. » On ne peut noter que le va-et-vient de la foule et d’un des personnages. Ce personnage n’est autre que le guide des musulmans, Mahomet. À ces déplacements réduits, bien que réels, il faut ajouter les déplacements imaginaires dans le passé par l’évocation des souvenirs et dans l’avenir par le rêve de l’au-delà. On a une constante évocation du passé douloureux du prophète et sa foi en la récompense qui n’est autre que le paradis. Il est possible d’illustrer ce cheminement. De ce fait, ces différents lieux de déplacement peuvent être schématisés de la manière suivante :
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Qu’ils soient réels ou fictifs, ces déplacements sont provoqués par un manque. En allant à la mosquée pour exprimer sa reconnaissance en un Dieu unique, et, au puits pour se laver la barbe, c’est-à-dire le visage, ou encore les différents va-et-vient, le personnage sur lequel l’auteur focalise l’attention, recherche la joie rousseauiste de la promenade solitaire à travers le vide. Sa présence dans la mosquée est la conséquence de son obsession spirituelle. La mosquée est un lieu de recueillement, de concentration et de prière. Par ailleurs, l’évocation des souvenirs constitue un rai de lumière dans l’ombre du présent dévoré par l’ennui, alors que le rêve de l’au-delà lui procure une extase et une euphorie inextinguibles. Par conséquent, son objectif n’est autre que ce lieu-futur : l’au-delà. Au-delà de l’espace hugolien, le poète nous fait parcourir un environnement assez révélateur de symbolique. Les espaces évoqués sont porteurs de significations. Aussi le trajet de Djeddah à Pathmos qu’empruntent les personnages constitue-t-il un espace religieux de rencontre.
    
4. De Djeddah à Pathmos : les espaces religieux de rencontre

    Le fragment titré « Le Cèdre »31 est un extrait qui symbolise la mobilité du Coran par excellence. L’espace participe de l’action. Les lieux de passage et de conquête religieuse sont seulement évoqués. L’auteur ne les décrit pas. L’inventaire des lieux est des plus faciles. Les lieux sont localisés et sont surtout cités. Le « grand Cèdre » survole les espaces hugoliens de façon exceptionnelle :

    Il passa le Mont Gour, posé comme un boisseau

    Sur la rouge lueur des forgerons d’Erèbe ;

    Laissa derrière lui Gophna, Jéricho, Thèbe,

    L’Egypte aux dieux sans nombre, informe panthéon,

    Le Nil, fleuve d’Eden, qu’Adam nommait Gehon

    Le champ de Galgala plein de couteaux de pierre

    Ur, d’où vint Abraham, Bethsad, où naquit Pierre

    Et quittant le désert d’où sortent les fléaux,

    Traversa Chanaan d’Arphac à Borcéos ;

    Là, retrouvant la mer, vaste, obscure, sublime.

    Il plongea dans la nue énorme, de l’abîme,

    Et, franchissant les flots, sombre gouffre ennemi,

    Vint s’abattre à Pathmos près de Jean endormi. 32

    Mais le fragment s’ouvre sur « Djeddah »et se ferme sur « Pathmos ».Ce deuxième lieu mérite d’être cité et expliqué : « Pathmos », c’est une des îles Sporades sur la mer Egée, non loin de la Grèce. La présence de ce lieu est expressive pour la suite des événements33 dans La Légende des siècles. C’est dans cette île que saint Jean écrit l’Apocalypse. Le déplacement peut être représenté de façon claire. Il est effectué par « le Cèdre », suppôt de la religion mahométane. Aussi le déplacement d’un lieu à un autre se présente-t-il selon le canevas ci-après :
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    On constate que ces déplacements sont très rapides. C’est une stratégie de l’auteur des Misérables de montrer la rapidité avec laquelle « le Cèdre » convertit les infidèles à la religion musulmane. En quelque sorte, ces déplacements sont des images métaphoriques qui expriment la propagation rapide de l’islam dans l’espace. De ce point de vue, le fait de citer les régions traversées par « le Cèdre » au lieu de les décrire avec force et détail est une volonté manifeste du narrateur d’illustrer le dynamisme de l’islam. Cependant, tous les lieux sont clairement indiqués, les évènements localisés au point où l’inventaire des lieux peut se confondre avec le résumé des faits. Les espaces passé et avenir appartiennent toujours soit au personnage soit au narrateur. Toutefois, pour éviter les redites dans les analyses postérieures à cette étape, on ne donnera de chaque lieu qu’une explication sommaire.

    Le choix des lieux par l’auteur n’est pas du tout le fait du hasard. Ces lieux sont chargés de sens et d’histoire. Il le fait remarquer quelque fois par des symboles. Mais dans la plupart des cas, le lecteur doit faire appel à ses connaissances pour appréhender la signification de tel ou tel lieu. On signale qu’ici les déplacements sont longs à cause du nombre impressionnant des lieux franchis par « le Cèdre ». De plus, les distances sont parcourues très rapidement, comme on l’a déjà dit plus haut. Ils vont d’un lieu à un autre dans une hâte vertigineuse.

    En somme, « Le Cèdre » est un fragment exprimant la mobilité. L’infinie variété des lieux entre lesquels l’action se déplace sans cesse sur le schéma ci-dessus, en est une illustration. Cette multiplicité des lieux et de mouvements peut se résumer en une course de vitesse pour atteindre Pathmos, île dans laquelle Jean « couché dans le sable, dormait ».34En outre, les moyens de déplacement ont aussi une valeur symbolique. « Le Cèdre » se déplace à la vitesse d’un épervier fonçant imperturbablement sur sa proie en détresse. Il« s’envola comme un sombre et formidable oiseau. »35

    Dans cet extrait, Victor Hugo décrit la divagation d’Omer dans la région de Djeddah. Il qualifie cette arrivée d’« errance. » Il veut signifier tout simplement qu’Omer ne savait pas exactement sa destination. Il s’y est retrouvé par hasard. Dans la réalité, Djeddah est une ville située en Arabie Saoudite. C’est un port d’embarquement et de débarquement des pèlerins de la Mecque. De plus, l’évocation de cette ville est toute symbolique. C’est la ville dans laquelle on débarque avant d’atteindre la ville sainte des musulmans, La Mecque. Cela suppose que c’est le point de départ de l’expansion de l’islam dans La Légende des siècles.

    Aussi observe-t-on que les lieux décrits dans cette œuvre sont des lieux de parturition et de début de l’expansion de l’islam comme on l’a affirmé plus haut. Ces lieux constituent le creuset originel du Coran, et véhiculent un message non moins conquérant. Le calife Omer s’adresse au Cèdre en cette modalité impérative :

    Va ! cria-t-il, va, Cèdre, au nom du Dieu vivant !36

    Ce constat permet d’affirmer que Victor Hugo connaît parfaitement l’histoire des origines du Coran. Dans l’œuvre de Victor Hugo, l’espace donne l’occasion de remarquer qu’à travers les indices nominatifs, les villes-symboles telles que Médine et la Mecque sont chargés d’enseignements. Médine est la ville dans laquelle Mahomet s’est réfugié lorsqu’il a été chassé de la Mecque. Aussi devient-elle un État. Elle constituait un État d’un genre particulier, mais sans aucun doute un État. Médine devenait dans ce cas un État théocratique. Cela veut dire que le pouvoir appartenait à Allah. Et Mahomet était ainsi le porte-parole de ce Dieu. C’est la raison pour laquelle le prophète éprouve une admiration sans borne pour elle, et est prêt à tout sacrifier pour la défendre. Il le dit avec passion en ces termes :

    Je donnerais sans retour

    Mon royaume pour Médine. 37

    La Mecque est également la ville dans laquelle se trouve la Kaaba. La Kaaba est un temple situé à la Mecque. Elle est devenue le centre du culte islamique, vers lequel se tournent les croyants en prière. L’amant de Juliette Drouet maîtrisait exactement la géographique coranique. Dans le poème intitulé « Départ de la caravane de Stamboul pour la Mecque », il fournit des informations précieuses sur le rite musulman :

    À travers un fourré de lances et de piques,

    Au milieu des spahis escortant le trésor,

    La file des chevaux caparaçonnés d’or

    S’avance, sous les yeux d’Allah qui la protège ;

    Le premier dromadaire en tête de cortège

    Porte un fardeau si large et si haut d’une forêt ;

    La porte Capoussou parfois étant trop basse

    Pour que ce dromadaire avec sa charge y passe,

    On dépave la rue et l’on creuse le sol.

    Le sultan vient derrière avec son parasol. 38

    Cette démarche décrite par le narrateur donne une idée précise de ce lieu, la Kaaba, où les dignitaires religieux parcourent des distances énormes pour y porter des présents. Aussi voit-on que cet endroit illustre reste le point central de tout musulman.

    Ces lieux sont des endroits qui permettent de découvrir le cheminement du Coran. Les caractères essentiels du lieu de naissance et l’expansion de la religion musulmane, lors des premières années de la conquête de la Palestine, quelque temps après la mort de Mahomet y sont rattachés. Victor Hugo l’illustrera par des lieux plus évocateurs les uns que les autres, puisque cette expansion se transformera en une guerre de religion. On y retrouvera également des allusions aux lieux des croisades et ceux des périodes de « folies » pour ne pas dire excès des Arabes.

    Ainsi les villes saintes à cette époque, telles que « Jérusalem », « Antioche » ou « Édesse », « Tripoli », sont citées dans les œuvres du corpus et constituent la vitalité de la puissance musulmane. Elles dénotent également le choc des civilisations39. On sait, par exemple, que la ville de Jérusalem concentre d’une façon unique au monde les lieux saints des trois religions universelles40.

    D’ailleurs à travers ces éléments indiciels, on constate qu’aucune autre cité au monde n’a été l’objet de tant de convoitises aussi constantes. Aucune également n’a connu des luttes aussi âpres, des souffrances aussi tragiques durant les millénaires. C’est ce qui amène à croire que Victor Hugo mentionne cette ville, et les autres à cause des images qu’elles représentent dans la mémoire collective. La ville de Jérusalem est l’une des villes qui a le plus souffert des croisades. L’Occident chrétien va en guerre pour délivrer la ville sainte aux mains des mahométans. Cette confrontation est remarquable dans Les Orientales. Victor Hugo souligne :

    » Et toi, Chrétienne Europe, entends nos voix plaintives.

    » Jadis, pour nous sauver, saint Louis vers nos rives

    » Eût de ses chevaliers guidés l’arrière-ban

    » Choisis enfin, avant que ton Dieu ne se lève,

    » De Jésus et d’Omar41, de la croix et du glaive,

    » De l’auréole et du turban. »42

    On remarque que les relents de conquête sont perceptibles durant les derniers instants du prophète ici-bas dans La Légende des siècles. Cela sonne comme un tocsin. « Il n’est d’autre Dieu que Dieu. Combats pour lui »43proclame le prophète. Ces mots constituent le cri de guerre des musulmans et une sorte de catalyseur qui leur permet d’étendre l’islam aussi lointain que possible. En conséquence, il lance le djihad ou la guerre sainte contre les païens de la région dont les conséquences sont signalées dans Les Orientales. C’est ainsi que la Grèce occupe une place importante dans l’œuvre de Victor Hugo.

    Dans Les Orientales, les lieux où se déroule l’action sont nombreux. Ces lieux sont réels et identifiables. Il n’existe qu’une unité d’action autonome dans la mesure où les scènes sont isolées. Ces scènes véhiculent un message singulier : l’impact du Coran dans la région et ses conséquences. Ceci est dû aux différents successeurs de Mahomet. Ils se livrent à une...
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